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Gravures et Commentaires

LRs8 MUNITIONs DE CAbIPAINE

Un grand homme.-je ne me rap-
pelle pas si c'est Tarte ou Bonaparte
-a dit que les élections ne se fai-
saient pas avec des prières. le croia
aussi que c'est l'opinion des rouges
et des bleus.

Mais Laurier entre en campagne
avec une formidable artillerie de
" Long Tome " auxquels ses soldats
ont donné des noms appropriés tels
que "Prospérite," "Surplus," "Union
des races," "Justice égale pour tous,'
eto, etc.

De l'autre côté, les bleus vont être
obligés de subsister durant toute la
campagne sur des ratione d'urgence.

Parmi tout l'état major conserva-
Leur, je ne vois guòre que Foster qui
soit assez maigre pour résister à ce
régime. Les autres vont regretter
amèrement les oignons d'Egypte et
les beefsteaks de restaurant.

On serait porté A croire que le gou-
vernement les a pris en pitié, en tbré-
geant, autant que possible, la durée
de la campagne.

LA DRIQUE D'OR
A venir jusqu'à ces derniers temps,

cette iudustrie ne florissait que dans
la république voisine, mais il y a quel-
que six mois, nous en avons en un
échantillon dans les environs de St-
Jean. Les habitants se sont tellement
moqués du gretin qui s'est fait pren-
dre, qu'on trouverait diifloilemont
aujourd'hui deux Canayens pour
acheter un brique d'or.

M. Laurier fera donc mieux de ser-
rer son paquet, et de trouver autre
chose pour faire ses élections.

A l'heure qu'il est, le pont de Qué-
bec passe pour une bnique d'or, ainsi
que les travaux à la gare de Lévis.
Le chemin de fer de la rive Sud est une
brique d'or, et le règlement de la
question des écoles aussi.

Le libre échange, l'économie, la pu.
reté électorale, la reduction des dé.
penses sont encore moins vendables
que des briques d'or. On n'en parle
même plus.
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Le laboureur distrait

Il s'est levé dèsl'aube, car voici l'é-
poque qu'il faut que son champ soit
labouré.

Dans l'air froid du matin fume le
poli des chevaux, claque l'allògre
fouet, et sous le soc de la charue se
retournent et s'allongent les mottes
luisantes de terre brune jusqu'à l'ho-
rison nu où se rejoignent leur pa-
rallèles. De petits oiseaux criards
volent autour des forts travailleurs.

" Heu dia I hop là 1 " voici l'épo-
que qu'il faut que son champ soit
labouré.

Il est midi. Le soleil aveuglant
luit sur les pierres des routes et des-
sèche l'herbe malade des talus.

Les chevaux se sont arrêtés, l'hom-
me s'est assis au bord du champ, à
tiré de son bissao une crolite de pain
et un morceau de fromage qu'il
mange d'un bel appétit.

De rares petits nuages cotonneux
voguent très haut dans le ciel d'un
bleu cru.

Un grand coup de vin par là-dessus
une bonne pipe et le travail est re-
pris avec ardeur.

Voici le soir et la première étoile
d'argent et un peu de lune entre
deux hauts peupliers.

C'est assez, l'homme a dételé ses
chevaux, et, fier de l'humble travail,
il contemple son'champ labouré en
un jour, son champ qui doit donner
au monde le pain régénérateur.

Une joie se lit en ses yeux clairs.
Puis une inquiétude horrible...
...A laquelle succède un violent dé-

soespoir qui fait grimacer les muscles
de sa face.

Et enfin, des sanglots pleins la gor-
ge, il s'abat, à genoux dans les mot-
tes eroulantes.

Ce n'est pas son champ qu'il vient
de labourer. C'est celui de son
voisin.

Au Palais

M. H. 0. S... plaidait un jour devant
un juge dont les connaissances légales
n'ont jamais été un des ornements de
notre magistrature. Au cours du pro-
cès le juge rendit une décision qui
eut le don d'irriter profondément
l'avocat, qui, tremblant de rage et
pâle de fureur, commença A rassem-
bler ses papiers pour se retirer. Alors
le juge, d'un ton sentencieux, s'écria:

"Dois-je comprendre que vous
cherchez A montrer votre mépris pour
le tribunal? "

" Du tout," répliqua Mtre H. 0...,
" je fais de mon mieux pour ne pas le
laisser voir."

Quatrin apprivoisé

De la dépouille de nos lois
L'Automne avait jonché la terre,
Monsieur Taillon était sans voix,
Préfontaine sans ministère.

Express-pochade
(Sur la plage.)

Dulardon. - Oui, monsieur, si nous
n'avons pas l'esprit colonisateur,
c'est que, malheureusement, nous fai-
sons tout pour étouffer chez nos en-
fant les instincts aventureux; regar-
dez les Anglo-Saxon...

Gobard.- Mais erfin, on ne peut
tout de même pas les envoyer tous
les jours se faire casser le cou parmi
les sauvages.

Dulardon. - Mais si, mais si, on le
devrait. En tremblaut A chaque ins-
tant pour eux, ou en fait des poules
mouillées accrochéers aux jupons de
leur mère; regardez les Anglo-Saxons.

Mme Dulardon (survenant). -Ah I
çà, Urbain, où donc est passé Henri ?
personne ne l'a vu nulle part sur la
plage, j'ai idée qu'il lui est arrivé
malheur.

Dulardon. - Comment I il n'était
donc pas avec toi?
(l1 se dresse effaré, on va, on vient, on

court de tous les côtes. Au bout
d'un quart d'heure, le jeune Henri
revient avec le père Mac-Malion
qu'il a accompagné en mer pour al-
ler relever des filets.)
Dulardon, - Sale enfant, moutard

insupportable, je t'apprendrai A cou-
rir comme ça sans rien dire; on te re-
trouvera noyé un de ces jours. ( Sul-
vent quelques gifles.)

Gobard. - Alors, cher monsieur,
vous disiez donc que les Anglo-Sax-
ons ?...

Etude de caractère
Deux individus d'un café causaient

d'un don de $20,000 qu'un millionnaire
venait de faire à une université pour
fonder une chaire de psychologie.

-Mais qu'est-ce que la psychologie,
dit l'un ?

-C'est l'étude de l'Ame, de ses fa-
cultés.

-A quoi cela peut-il servir?
-C'est très utile. J'ai fait, moi-

même, quelques études psychologi-
ques et je puis distinguer, au pre.
mier abord, entre un homme d'une
forte volonté et un homme à l'esprit
faible Voici un exemple: Si je réus.
ais A te faire dire " quatorze '' malgré
toi, c'est que tu n'as pas de caractère.

-Me faire dire " quatorze " malgré
moi ? Essaie pour voir.

-Combien font six et quatre ?
-Dix.
-Combien font huit et trois ?
-Onze.
-Combien font neuf et sept ?
-Seize.
-Ah! Je savais bien que tu le di-

rais.
-Dirais quoi ?
-Seize.
-Cul. mais c'est " quatorze " qu'il

ne fallait pas dire.
-Tu l'as dit, quand même.

iL EST 8OUV ER AIN
Lé lBAU ME tilUMA L estle rcuide

souverain contre les ciiections de le
gorge et.des poumons.

Les dix Comman-
dements du Barbier

1
Tous les jours tu raseras,
Tes clients régulièrement.

2
Et les mains tu te laveras,
Après chaque barbe proprement.

8
Puis tes. rasoirs tu passeras,
Dans l'acide bien gentiment.

4
Et tos peignes tu nettoieras,
Comme tes rasoirs pareillement.

à
Une serviette tu emploieras,
Pour chaque client mêmement.

a
Et les cheveux tu couperas,
D'après ton jugement.

7
D'habits tu changeras,
Tous les jours régulièrement.

8
Tes clients encourageras,
Pour faire de l'argent.

9
Le dimanche tu t'abstiendras,
De travailler aucunement.

10
Les dImes tu paieras,
A l'Association fidèlement.

STIcNOGRAPHIE.

INCONSOLABLE
Une veuve inconsolable avait fait

graver sur la pierre tombale de son
cher défunt : " Mon malheur est tel-
lement grand que je ne puis In eup-
porter."

Le marbrier, en homme instruit par
l'expérience, laissa un espace en
blanc. Quatre mois plus tard, la
veuve qui songeait à se remarier,
voulut faire changer l'épithaphe,
mais le marbrier lui dit: " c'est inn-
tile; il n'y a qu'un mot à ajouter et
aujourd'hui l'épitaphe se lit comme
suit : " Mon malheur est tellement
grand que je ne puis le supporter
scule.y
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